
Cercle littéraire des écrivains cheminots 
Atelier spécial - Session 1 – Jeu 1 

Novembre 2020 

 

Acrostiches d’automne 
Exercice bien connu des ateliers, dont ceux du CLEC, l’acrostiche permet ici de vagabonder 

entre l’actualité et la saison. Au-delà des lettres de AUTOMNE et NOVEMBRE, tous ont pu 

s’aventurer sur d’autres sujets du moment. 

 

… avec le mot AUTOMNE… 
 

Au temps où les feuilles vieillies 

Une à une se détachent, 

Timide, la flore 

Ourdit le complot. 

Masques luisants d’or 

Nous éblouissent de leur tache 

En égayant les taillis. 

                                   Mireille Gras

Attention 

Un virus 

Terrible 

Opère et  

Menace 

Notre  

Existence 

Yvan Blanc

Annonce « Occasions du garage » 

Automobile 

Unique 

Taxi 

Optimal 

Mécanique 

Neuve : 

Extra ! 

Olivier Costes 

 

 

AVEC UNE TARTIFLETTE OUBLIONS MOMENTANEMENT NOS ENNUIS ! 

ANTOINE, URSULA, TATIANA, OSCAR, MARIE, NOÉMIE, ECHANGENT. 

Maryse Destrem 

 

 

A vrai dire je n’aime pas trop cette saison 

Une tache de rousseur géante  

Tanne la nature d’un cuir amer 

On se recroqueville en vue de l’hiver  

Minés par la course du jour 

Navrés de se racornir 

Etonnés de se voir vieillir  

Liliane Millet 

Un message en ton absence 

« Au fait, je ne te l'ai pas dit 

Une dame a téléphoné 

Tu la rappelleras mardi 

On s'inquiète de ta santé... 

Mais elle n'a pas dit son nom. 

Ne voudrais pas être indiscrète, mais... 

Elle a parlé sur un ton ! » 

Olivier Costes 



… avec le mois de NOVEMBRE… 
 

Novembre 

Octobre 

Vendanges 

Effluves 

Mout 

Bouteille 

Raisin 

Elixir 

Gérard Gonach 
 

Ne rien dire 

Oublier 

Vivre intensément 

Ensemble 

Même confinés 

Bras-dessus, bras-dessous 

Réunis et heureux 

Ensemble 

Yvan Blanc 

 

 

Nier l’évidence ne servirait à rien  

On est à nouveau confinés 

Voués au tête-à-tête avec son emploi du temps 

Exclus de la société active 

Mauvaises branches fragiles 

Bois secs qui ne porteront plus de fruits 

Reclus, mais pas résignés 

Espérant encore et toujours 

Liliane Millet

Le tract du succès 

Nous, 

Ouvriers 

Victorieux : 

Ensemble,  

Mesurons 

Bien 

les Résulats 

de l'Entente ! 

Olivier Costes 

 

 

… avec les deux … ou plus encore… 
 

N on, nos quatre saisons ne manquent pas d’aur A 

O n les passe souvent sans s’arrêter un pe U 

V oir rosir la bruyère et flamber le genê T 

E ntendre un gai ressac chanter pianissim O 

M usarder nez en l’air sur un sentier sans no M 

B oire au creux de la main l’eau du torrent alpi N 

R ouler du même jeu en prairie comme en neig E 

E t toi, toi ! vieux soleil, tu vois cela de haut… 
 

André Bonnisseau 

 



Nous marchions en sous-bois écrasant de nos groles éculées 

Odeur capiteuse du tapis moelleux de feuilles chues 

Végétation mordorée, harmonie forestière.   

Engoncés dans de chauds vêtements 

Manteaux de laine, imperméables 

Baissant la tête, écartant hautes brindilles 

Ronces agressives, nous récoltions marrons et châtaignes 

Eparpillés au sol, bourrant nos poches des fruits débogués 

 

Alourdis de notre précieux magot nous rentrions : 

Ultime moment de cette promenade 

Trésor déversé sur la grande table 

Offrande plus ou moins copieuse, 

Marrons d’Inde, châtaignes à griller 

Noble récolte ajoutée aux autres 

Enrichissant la provision. 

 

Car les jours de mauvais temps  

Orage, neige ou pluie battante 

Nous restions entre les murs du pensionnat 

Forcément déçus de ne pouvoir sortir 

Indécis, hésitant entre lecture ou jeux de société 

Ne sachant choisir quelle activité 

Espérant l’éclaircie, l’instant propice pour 

Seulement s’échapper, profiter de la nature.   

Madeleine Degroote 

 

 

… avec d’autres sujets d’inspiration du moment… 
 

COMMENT OUBLIER NOS FANTASMES INCENDIAIRES NOS ECRITS 

MORTIFERES ET NOS TRIBULATIONS ? 

Maryse Destrem 



Joli mois de novembre 

Où se déploient sur les branches des arbres 

En camaïeux les jaunes et les ocres 

Ah le beau spectacle depuis la fenêtre de ma chambre ! 

Voudrais-je sortir pour me détendre 

A l’extérieur que la police viendrait me le défendre 

Il ne faut pas risquer de contaminer les autres 

Ni s’exposer au virus tentaculaire 

C’est pourquoi il reste peu à faire 

Un peu de lecture, quelques jeux d’écriture 

Du temps passé devant les écrans bleuâtres 

Où un peu angoissé l’on espère 

Ne pas voir repasser la vague rouge trumpière 

A la tête de la nation qui se veut la première… 

Le verdict tombe enfin, qui éclaire 

D’un éclat d’espérance le joli mois de novembre 
Marie-Noëlle Rouanet 

 

 

 

Ce matin, le ciel est bleu, le soleil brille 

On ne peut pas sortir, peu importe 

Nous pourrons nous adonner à l’écriture 

Faire du mieux possible et, comme au temps de l’école  

Il conviendra de rédiger un texte si possible sensé...  

Négligeons les détails, concentrons-nous sur l’essentiel  

Et ce n’est pas facile quand l’inspiration nous fait défaut 

Mais rien ne presse pour poétiser la vie 

Et coucher sur le papier ses meilleurs moments  

Ne nous décourageons pas, le principal c’est d’y croire 

Tiens... il est déjà midi ! 

Georges Wallerand  



 

 

Période 

Atroce 

Nécessitant 

Discipline 

Enfermement pour 

Maitriser cette 

Invasion 

Endémique 

Yvan Blanc

 

Calamité récurrente 

Obsession 

Vies gâchées 

Impuissance du monde 

« Désesp’ errance » 

Liliane Millet 
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Des titres pour un texte 
 

Trouver des titres de romans existants écrits ou traduits en français, selon ces contraintes : 

 

    * Un titre qui contient le nom d’un pays 

    * Un titre qui contient un prénom 

    * Un titre qui contient le mot « histoire » 
    * Un titre avec deux verbes 

    * Un titre de plus de 10 mots 

    * Un titre qui contient un mois de l’année ou une saison 

    * Un titre qui contient un nom commun en langue étrangère 

    * Un titre avec un ou plusieurs nombres 

    * Un titre qui contient le nom d’un animal 

    * Un titre qui contient une couleur. 

 

Rédiger un texte en utilisant uniquement les mots contenus dans ces dix titres (ou du moins en y ajoutant le moins possible de mots 

« parasites »). 

 

 

 La Vie quotidienne dans les chemins de fer au XIXe siècle (Henri Vincenot)  

 Les tortues de Tasmanie (Jack London)  

 Un singe en hiver (Antoine Blondin) 

 Alice au pays des merveilles (Lewis Caroll) 

 Les malheurs de Sophie -  Les petites filles modèles (Comtesse de Ségur) 

 Weekend à Zuydcoote (Robert Merle)  

 Savoir aimer (Marc Oraison) 

 Les quatre filles du docteur March (Louisa May Alcott)  

 La vie en rose (Gilles Diederichs)  

 Secret du bonheur (Henri Regnault)  

 

À l’époque de la vie quotidienne dans les chemins de fer du XIXe siècle, les NAC n’existaient pas. Alors, 

un chien de l’Alaska, une tortue de Tasmanie et... pourquoi pas, un singe en hiver à la maison, pouvaient être 

une merveille pour Alice mais un malheur pour Sophie, petite fille modèle qui passait ses weekends à 

Zuydcoote. 

Savoir aimer la vie, s’émanciper comme les quatre filles du docteur March, voir la vie en rose, c’est le 

secret du bonheur. 

 

Georges Wallerand 

 

 



 France, récit d’une enfance (Zahia Rahmani) 

 La grand-mère de Jade ( Frédérique Deghelt) 

 Histoire d’une fille de ferme (Guy de Maupassant) 

 Lire, écrire, transmettre (Cécile Ladjali) 

 Comment construire un code moral sur un vieux sac de supermarché (Avraham B. Yehoshua) 

 Printemps et autres saisons (J. M. G. Le Clézio) 

 Le petit blond de la Casbah (Alexandre Arcady) 

 Les trois quarts du temps (Benoîte Groult) 

 Le poids du papillon (Erri de Luca) 

 La couleur pourpre (Alice Walker) 

 

Dans ma bibliothèque je lis l’histoire d’une fille de ferme. C’est le récit d’une enfance aux saisons 

colorées. La grand-mère de Jade est arrivée en France au printemps 1954 munie d’un vieux sac de 

supermarché de couleur pourpre. Les trois-quarts du temps elle rêve au petit blond de la casbah et au poids 

des codes moraux de son pays. Comment se construire libre comme un papillon ? Elle ne sait pas écrire mais 

c’est Jade sa petite-fille qui transmettra son histoire. 

Maryse Destrem 

 

 Pologne (James A.Michener) 

 Emma (Jane Austen) 

 L’histoire sans fin (Michael Ende) 

 Écrire et vivre libre (30 auteurs cheminots) 

 Le crocodile devenu le sac à main de Karl Lagerfeld (Marie-Noëlle Demay) 

 Printemps au parking (Christiane Rochefort) 

 Replay (Ken Grimwood) 

 325000 francs (Roger Vailland) 

 Le cheval d’orgueil (Pierre-Jaquez Hélias) 

 Le carnet d’or (Doris Lessing) 

 

Sur le parking  de l’aéroport de Lagerfeld, elle sort un carnet afin d’écrire à Karl : 

« Notre histoire de ce printemps arrive à sa fin, soyons francs ! Je pars sans toi pour la Pologne. Je veux 

vivre libre. Ta main est devenue trop lourde au mors du cheval sauvage que je suis. Tu auras l’orgueil 

nécessaire pour ne pas appuyer sur la touche replay et verser des larmes de crocodile. 

Ps : j’ai dans le sac tes 325000 euros en lingots d’or. 

       Emma 

Marie-Christine Vacavant 

 

 

 Le moulin de Pologne (Jean Giono) 

 Harry Potter et la chambre des secrets (JK Rawling) 

 Histoires extraordinaires (Edgar Allan Poe) 

 Mange, prie, aime (Elizabeth Gilbert) 

 L'extraordinaire voyage du fakir qui était resté coincé dans une armoire Ikea (Romain Puertolas) 

 Feuilles d’automne (Victor Hugo) 

 Dreamcatcher (Stephen King) 

 Le tour du monde en 80 jours (Jules Verne) 

 Les yeux du dragon (Stephen King) 

 Octobre rouge (Tom Clancy) 

 

Octobre était resté coincé en Pologne, ses feuilles d’automne d’un rouge extraordinaire. Le fakir Harry 

Potter, après un voyage de 80 jours, mangeait et priait dans le moulin du dragon. Les yeux perdus dans sa 

chambre, il aimait voyager autour du monde par son dreamcatcher qui cachait dans une armoire Ikéa les 

secrets d’histoires extraordinaires. 

Marie-Noëlle Rouanet 



 

 

 Quand la Chine s’éveillera (Alain Peyrefitte) 

 Anna Karénine (Léon Tolstoï) 

 Histoire de la nuit (Alain Cabantous) 

 Lève-toi et marche (Hervé Bazin) 

 Jouer du piano comme d’un instrument à percussion jusqu’à ce que les doigts saignent un peu 

(Charles Bukowski) 

 Paris au mois d’Août (René Fallet) 

 Girl (Edna O’Brien) 

 1984 (George Orwell) 

 Le lion (Joseph Kessel) 

 Le pullover rouge (Gilles Perrault) 
 

Elle venait de Chine, mais se prénommait Anna. Née en Aout 1984  sous le signe du lion,  cette pianiste 

virtuose connut un destin dramatique. L’histoire dit que son américain de père l’appelait toujours girl quand 

il lui disait, après l’avoir frappée : « lève-toi et marche ». Les rouges disait-il, ne t’auront pas et c’est ainsi 

que ce terrible professeur lui faisait jouer du piano comme d’un instrument à percussion jusqu’à ce que 

les doigts saignent un peu. 

Liliane Millet 

 

 Bel-ami (Maupassant)  

 Venise n'est pas en Italie (Film)  

 Le choix de Sophie (William Styron)  

 Histoires de voyages (Marc Juncker)  

 L'homme qui prenait sa femme pour un chapeau (Oliver Sacks)  

 Un hiver à Paris (Jean-Philippe Blondel)  

 La reconnaissance de Shâkountalâ (Kâlidâsa)  

 Les contes des mille et une nuits (auteur anonyme)  

 Mémoires d'un âne (Comtesse de Ségur)  

 Le rouge et le noir (Stendhal)  

 Frère d'âme (David Diop) 

 

Mon cher et bel ami, 

Je t’écris de Venise qui, paraît-il, n’est plus en Italie. C’était le choix de Sophie cette histoire de voyage. 

Lève-toi et marche ! m’a-t-elle ordonné, sinon tu vas finir par prendre ta femme pour un chapeau ! 

Il fait drôlement frisquet dans cette ville qui danse sur l’eau,  c’est un peu comme un hiver à Paris. Shâ-

kountalâ… Shâkountali ! Ça, c’est pour la rime !  

Et toi, où en es-tu du récit de ta vie après ces mille et une nuits ?  As-tu enfin trouvé un titre ? Mémoires 

d’un âne, c’est déjà pris, dommage, ça sonnait bien ! Je rigole, mon ami, je rigole… 

Moi, pour tout te dire, j‘ai hâte de rentrer. Je suis un peu entre le rouge et le noir en ce moment vois-tu…  

Marcel, ton frère d’âme 

 

Pierrette Tournier 

 

 Congo requiem (Jean-Christophe Grange) 

 Justine ou les malheurs de la vertu (Marquis de Sade) 

 Toute une histoire (Günter Grass) 

 Arrachez les bourgeons, tirez sur les enfants (Kenzaburo Ôé) 

 Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur le sexe sans jamais oser le demander... (Woody 

Allen) 

 Un singe en hiver (Antoine Blondin) 



 Du sang sur le green (Harlan Coben) 

 Le chasseur Zéro (Pascale Rozet) 

 Des souris et des hommes  (John Steinbeck) 

 Le mystère de la chambre jaune (Gaston Leroux) 

 

Vous avez toujours voulu savoir le mystère : jamais sans oser demander toute une histoire sur  le requiem, 

la vertu du sexe en hiver sur le green, la « Chambre Zéro » de Justine sur le Congo, ou les malheurs que des 

enfants chasseurs des souris… tout ce sang… 

Hommes, un : tirez le singe jaune, et les bourgeons, arrachez-les.  

André Bonnisseau 

 

 

 Il était une fois l’Amérique (Lee Hays) 

 Suzanne la pleureuse (Alona Kimhi)  

 Histoire d’une vie (Aharon Appelfeld)  

 Il est plus tard que tu ne penses (Gilbert Cesbron)  

 Histoire d’une mouette et du chat qui lui apprit à voler (Luis Sepulveda) 

 Un hiver avec le diable (Michel Quint)  

 Underground (Cindy Lia)  

 Les mille et une nuits (Anonyme)  

 La ville et les chiens (Mario Vargas Llosa) 

 Les fleurs bleue (Raymond Queneau) 

 

Underground 

Il était une fois l’histoire de la pleureuse. L’histoire d’une vie, mille et une nuits et un hiver avec le 

diable, dans l’Amérique ; la ville et les chiens, un chat, une mouette qui apprit à voler les fleurs bleues. Il est 

plus tard que tu ne penses, Suzanne. 

Gérard Gonac’h 

 

 

 Sophie mon cœur (Françoise Linarès) 

 Personne n’a peur des gens qui sourient (Véronique Ovaldé) 

 En finir avec Eddy Bellegueule (Edouard Louis) 

 Rendez-vous au cupcake café (Jenny Colgan) 

 Outsider (Stephen King) 

 Le crocodile devenu le sac à main de Karl Lagerfield (Marie-Noëlle Demay) 

 Journal d’Irlande (Benoîte Groult) 

 Une minute quarante-neuf secondes (Riss) 

 La panthère des neiges (Sylvain Besson) 

 Rouge Brésil (Jean-Christophe Ruffin) 

 Les gens heureux lisent et boivent du café (Agnès Martin-Lugand) 

 
 
Sophie mon cœur, personne n’a peur des gens qui sourient ! Elle voulait en finir avec Eddy Bellegueule. 

Un soir de décembre, rendez-vous au cupcake café pris, l’outsider avait posé le crocodile devenu le sac à 

main de Karl Lagerfield sur le journal d’Irlande. Une minute quarante-neuf secondes suffirent à la 

transformer en panthère des neiges. Lui devint rouge Brésil et marmonna : les gens heureux lisent et boivent 

du café. 

Madeleine Degroote 

 

 Le tour de France par deux enfants d'aujourd'hui (Pierre Adrian)   

 Un faux pas dans la vie d'Emma (Mathieu Belezi) 

 Toutes les histoires d'amour  ont été racontées sauf une (Tonino Benacquista) 

 Embrasse ton amour sans lâcher ton couteau (Laurent Chabin) 



 Jusqu'à ce que les pierres deviennent plus douces que l'eau (Antônio Lobo Antunes) 

 Petites chroniques des Printemps et Automne (Jingze Li) 

 La surprise d'un play-boy (Susan Stephens) 

 Comment braquer une banque sans perdre son dentier (Catharina Ingelman-Sundberg) 

 Le jour où les lions mangeront de la salade verte (Raphaëlle Giordano) 

 La meilleure  façon de marcher est celle  du flamant rose (Diane Ducret)    

 

 C'EST VRAI ? 

Aujourd'hui, la chronique locale fait divers raconte l’histoire d'un lion, oui un lion se serait échappé 

semant la terreur sur la ville. Les enfants étaient surpris d'être mis soudain à l'écart, surveillés craignant une 

nouvelle forme de confinement. Mais, dit le journal, il s'agissait d'un canular.  

Mais où va-t-on ? Comment oser raconter ainsi des salades ? Que faire si un jour cela était vrai ? Autant 

d’interrogations que le boy se posait. Le boy c’était un personnage local,  il était à la fois cow-boy et play-

boy : il était le « Monsieur sécurité » aux abords du zoo et il se montrait toujours très élégant, exhibant son 

uniforme vert et blanc bien ajusté avec un large ceinturon où se balançaient un couteau suisse et un 

trousseau de clés. Notre boy regrettait d’avoir embrassé la douce carrière de gardien de ce zoo, un des plus 

petits zoos de France. « Tu aurais dû travailler à la banque, disait Emma, avec une cravate tu es si… » 

La première fois qu’elle le vit, Emma aima sa façon de marcher, elle aima sa prestance, sa façon de 

parler, en un mot, elle tomba sous le charme, Emma l’aima, c’était l’automne elle se sentait devenir aussi 

vive qu’au printemps ! 

À ses amies proches, elle racontait cela, arrivant même à se lâcher. Elles avaient bien compris le scénario 

elles lui conseillaient pour la faire marcher, d’éviter les faux pas qui risqueraient de le braquer ou de le 

perdre. Deux jours par semaine, ils se retrouvaient pour  manger ensemble tour à tour chez lui ou chez elle. 

Ils voyaient la vie en rose, se gavant d’amour et d’eau fraîche. Une période à marquer d’une pierre 

blanche, car cela fut leurs meilleurs moments, sauf que c’était avant le confinement. Lui en voulait alors au 

monde entier d’être obligé d’appliquer ces contraintes. Quant à elle, elle commençait à regretter de n’être 

plus dans son pays flamand quitté par nécessité. 

Ainsi va la vie, une vie bien terne jusqu’à ce jour où un lion, faisant fi des consignes de confinement, 

s’échappa pour de vrai… 

      François Déloge 

 

 



Cercle littéraire des écrivains cheminots 
 

Atelier spécial d’automne - Novembre 2020 

 

Session 1 – Jeu 3 
 

L’Amérique 
 

Impossible en cette période d’échapper à l’évocation des États-Unis d’Amérique. 

 Nous vous proposons de rédiger, toujours dans les limites condensées de 2000 signes, une 

petite nouvelle policière qui aura pour titre « Vendredi noir à la Maison-Blanche ».  

Pour corser l’exercice, dans ce texte on trouvera une citrouille, symbole de la fête 

d’Halloween. 
 

Mauvais temps pour les présidents ! Évidemment le libellé du sujet conduisait 

naturellement à ce qu’ils soient au cœur de l’intrigue, auteurs ou victimes, dernière option 

dont ne se sont pas privés nos écrivains…  

 

 

ames Buchanan rêvait de sa Pennsylvanie natale en cette fin d’après-midi. Dans une semaine 

exactement, les élections désigneraient son successeur. Ensuite, il devrait patienter encore 

quatre longs mois avant de quitter, avec une joie non dissimulée, la Maison-Blanche qu'il avait 

pourtant passé une bonne partie de sa vie à conquérir. Tout au long de son mandat, Buchanan n'avait pas 

réussi à apaiser la crise entre les États du Nord (abolitionnistes)  et du Sud (esclavagistes) ni à éviter la 

Guerre de Sécession. Dans ce contexte sombre, l'évènement tragique qui se produisit ce 2 novembre 1860 

à la Maison-Blanche, peut paraitre anecdotique. 

On frappa à la porte du bureau présidentiel.  

— Entrez ! 

Le factotum, qui avait l'entière confiance du Président, apparut dans 

l'encadrement de la porte. C'était un petit homme dont l'aspect vestimentaire 

laissait à désirer. 

— Eh bien quoi encore Obmuloc ? s'énerva Buchanan. 

— Ben... C'est le cuisinier Monsieur le Président. 

— Quoi le cuisinier ? 

— Ben, il est mort. 

— Mort ? 

— Oui mort.  

— Vous l'avez vu ? 

— Non, Monsieur le Président. C'est John son second qui me l'a dit et je 

suis venu aussitôt vous prévenir. 

— Écoutez-moi bien Obmuloc.  Allez immédiatement voir ce qui s'est 

J 



passé à la cuisine et revenez m'informer rapidement.  

En arrivant dans la cuisine, Obmuloc vit le cuisinier, la tête encastrée dans une citrouille qu'il était 

en train de préparer.  Obmuloc l'observa attentivement  mais ne remarqua aucune blessure sur le corps du 

malheureux. Un petit détail retint pourtant son attention : le visage cyanosé du défunt  trahissait un 

empoisonnement.  

Obmuloc se tourna vers John. 

— Dis-moi John, tu étais seul ici quand c'est arrivé ? 

— Non, il y avait l'apprenti.  

— Et où est-il maintenant ? 

— Je ne sais pas. 

Obmuloc se frappa le front avec la paume de la main. Le cuisinier était connu pour sa brutalité avec 

les apprentis. Obmuloc ne chercha même pas à retrouver le gamin. Il retourna vers le  bureau de Buchanan 

à qui il déclara :  « Mort naturelle, Monsieur le Président! » 

 

André-Luc Chanel-Cereia 
 

  

itrouille, la chatte préférée de Mélanie et de son époux de président a été retrouvée morte, la veille 

de la fête Halloween, dans le vestibule de la maison blanche. Donald, profondément ému, évoque la 

toison douce et soyeuse de Citrouille qu’il aimait tant caresser. Il est formel, c’est Oncle JO qui a tué 

le pauvre félin, et il le fait savoir sur l’ensemble des réseaux virtuels. Le FBI chargé de l’enquête constate, 

embarrassé, que Citrouille a sans doute sauté sur son étagère favorite, où se trouvait son assiette de 

croquettes. Or sur cette étagère avait été déposé, négligemment, 

un imposant et lourd sac rempli de clubs de golf, qui en tombant a 

assommé et tué la pauvre Citrouille.   

 Avec un aplomb dont il est coutumier notre 

grandissime président suggère que la maison blanche abrite 

clandestinement une créature toute dévouée à Oncle JO, qui a 

procédé à une mise en scène macabre dans le seul but de 

discréditer sa sublime présidence des États-Unis. Mais le peuple 

américain ne s’y trompera pas, il sait l’attachement que son président portait à cette superbe chatte.  

Une journée de deuil national est décrétée. Les drapeaux seront mis en berne. L’ensemble de 

l’administration fédérale fournira une photo de Citrouille à chaque citoyen qui la portera à la boutonnière.  

 Citrouille ne sera pas inhumée, mais embaumée. Un temple sera édifié au cimetière 

d’Arlington et la dépouille de Citrouille y sera déposée et offerte à la vue et à la dévotion du peuple 

américain. Le président a demandé solennellement au pape François que soit engagé le procès en 

béatification de Citrouille.  

 Pour l’instant, il a demandé qu’on lui présente un successeur à Citrouille. Il a opté pour un 

mâle, Citrouille étant irremplaçable. Et dans l’attente, il a demandé au FBI d’identifier la taupe coupable de 

l’horrible crime, vilipendé Oncle JO, et s’est rendu à son golf préféré, non sans avoir acquis de nouveaux 

clubs.   

 

Gérard Gonac’h 
 

 

 

C 



L 

oute sa vie il en avait rêvé et le grand jour était enfin arrivé. Avec armes et bagages il avait 

emménagé dans la maison blanche. De forme arrondie, elle était suffisamment grande pour y 

loger sa nombreuse famille. Chacun y avait trouvé sa place et aménagé les espaces à sa 

convenance. Tout semblait pour le mieux, hormis ces relents nauséabonds qui surgissaient souvent le soir 

et dont on ne parvenait pas à identifier l’origine. Chacun y allait de son explication : l’édifice avait été bâti 

sur un charnier ou sur une ancienne décharge… D’aucuns prétendaient même que des spectres ayant 

fréquenté les lieux se lâchaient inconsidérément en signe de quelconques représailles. 

Un soir d’Halloween, les plus jeunes de la famille confectionnèrent des citrouilles qu’ils disposèrent 

sur le rebord des fenêtres de la grande maison. Éclairées de l’intérieur, elles avaient belle allure mais 

communiquaient une allure inquiétante à la bâtisse, d’autant que l’atmosphère était à l’orage en ce 

vendredi de la fin octobre. 

Un grand coup de tonnerre, suivi d’une immense bourrasque 

souffla brusquement l’ensemble des bougies. Une panne gigantesque 

d’électricité plongea aussitôt les lieux dans le noir, entraînant des cris 

d’angoisse et de désespoir. Chacun se déplaçait à l’aveuglette, se 

cognant aux meubles éclairés de temps à autre par les éclairs qui 

zébraient le ciel. Des ombres gigantesques semblaient se déplacer à 

tous les étages et une odeur d’enfer se répandit dans l’habitacle. Des 

plaintes inhumaines s’échappaient des cheminées et montaient vers le 

ciel en feu. À minuit, toutes les pendules se mirent à sonner 

lugubrement. Les morts rendaient-ils visite aux vivants ? 

 

On retrouva, au matin, tous les habitants de la maison blanche égorgés et baignant dans leur sang. 

Nul ne sut jamais ce qu’il s’était produit cette nuit-là et la maison blanche demeura à jamais inoccupée. 

 

Maryse Destrem 

 

 

 
es gyrophares tournoient dans le parc de la Maison blanche. Un appel anonyme a signalé qu’il 

y avait une bombe. Dans le petit froid glacial de cette nuit de décembre, l’inspecteur 

Matterson souffle sur ses mains gelées. 

— Du nouveau ? On a quelque chose ? 

La jeune recrue Gracia Martinez qui vient à sa rencontre secoue négativement la tête. 

— Rien de rien, tout a été fouillé de fond en comble, intérieur et extérieur. Le président soutient 

que c’est un coup des Démocrates pour le faire partir avant le 20 janvier. 

Matterson émet un ricanement. 

— Aucun risque, il est cramponné à son poste comme une moule à son rocher. 

— Vous ne devez pas aller lui parler ? 

Le policier soupire. Il préférerait attendre que le maire arrive ou que le FBI se charge de la corvée. 

Mais, allez savoir pourquoi, l’occupant de la Maison blanche l’a nommément désigné pour superviser 

l’enquête. 

À pas lourds, Matterson se fait conduire auprès du chef d’État. Il s’attendait à le trouver terré dans 

un appartement, mais on le mène dans une salle à manger à peine éclairée ; il est seul, attablé devant un 

assortiment de mets appétissants. Au milieu de la table, une citrouille évidée contenant une bougie diffuse 

T 



une lueur tremblante qui donne au président un teint encore plus 

orangé qu’habituellement. Celui-ci lui fait signe d’approcher sans le 

convier à s’asseoir, et s’adresse à lui la bouche pleine : 

— On m’a demandé d’évacuer comme tout le monde. Mais 

le FBI m’a soutenu qu’il n’y avait rien à craindre. Qu’en dites-vous, 

vous ? 

Matterson allait répondre lorsqu’il perçoit un drôle de 

changement de luminosité. Un insecte qui serait passé devant la 

citrouille ? Il s’approche de l’objet, qui n’a l’air de rien d’autre que ce 

qu’il est : un fruit de la famille des cucurbitacées. Non, il a dû se faire des idées. 

— La prudence… 

Furieux, l’homme le chasse en éructant, et Matterson ne se le fait pas dire deux fois. 

À peine a-t-il mis le nez dehors qu’une explosion phénoménale retentit, répandant sur les lieux une 

violente odeur de citrouille. 

Marie-Noëlle Rouanet 

 

 

La G.I. 

e crois que c’était un soir d’octobre. Ou plutôt une nuit. Un vendredi certainement. À la Maison-

Blanche. Au vu de l’heure tardive, le personnel de service lui-même s’était retiré. 

Tony seul faisait sa ronde habituelle au milieu des couloirs. Tout paraissait normal. Sauf que 

soudain… Il avisa une citrouille sur une commode renaissance qui servait de repose courrier. Ce devait être 

encore une blague du fils du Président. Vraiment un sale garnement. Heureusement, il n’en avait plus pour 

longtemps à habiter ici. 

Mue par on ne sait quelle main invisible, la citrouille soudain roula à terre jusqu’au gardien, passa 

devant lui, continua sa course jusqu’à la porte d’entrée qui s’ouvrit toute seule. Elle continua sa course dans 

le parc Lafayette, suivie par un Tony éberlué mais curieux.  

On entendit plusieurs coups de feu, et la citrouille s’arrêta. Tony regarda. Et poussa un hurlement de 

terreur. 

Ce n’étaient pas quelques traces, mais de larges flaques de sang, 

fraiches, que l’on retrouvait un peu partout dans l’herbe.  Un peu plus loin, 

un corps inerte à terre. Un corps mais déjà squelette ! 

Des coups de feu, du sang, un squelette presque momifié en guise 

de cadavre, l’enquête policière serait longue. À moins que tout cela ne soit 

qu’une farce… À moins que ce sang ne soit que de la peinture… À moins 

que… Ah ce sale garnement, vivement qu’il déménage ! En attendant, il 

fallait prévenir les autorités. 

Et Tony se saisit de son téléphone, quand un nouveau coup de feu 

claqua. Sans un cri, il s’écroula à terre, mortellement fauché. Ce qui 

l’empêcha de voir des flammes sortir d’une fenêtre du Pentagone. 

C’est le lendemain que l’on apprit. Le même scénario s’était produit à l’Élysée, à Buckingham Palace, 

au Kremlin, au Bundeskanzleramt, au Palacio de la Moncloa, au palais Chigi. 

La Grande Invasion, la G.I. comme on l’appela par la suite, commençait. 

 

Mireille Gras 
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e verdict du médecin-légiste ne surprit personne : « empoisonnement ». 

Le président Mickey P. Murt était tombé quelques heures plus tôt dans sa piscine après avoir 

titubé plusieurs minutes et copieusement éclaboussé le carrelage de marbre d’une puante 

vomissure orangée. 

L’homme de science compléta pour les quelques présents, quatre gardes du corps, une servante-

cuisinière, deux jardiniers, un petit service d’ordre et une armada de secouristes et de flics en tous genres : 

« Je pourrai vous en dire plus après l’autopsie ». 

L’inspecteur Calamba alla directement voir son supérieur Romba : « Chef, confiez-moi cette 

enquête, je vous en prie… » Romba n’était pas franchement chaud pour confier une affaire aussi 

importante à cet inspecteur dont il ne partageait pas les méthodes, se désolait d’une apparence sans 

classe, presque vulgaire, et redoutait surtout les initiatives inopportunes. Mais l’épidémie galopante de 

Covid avait décimé la troupe, par maladie ou par 

trouille… Alors va pour Calamba. 

L’inspecteur se mit aussitôt au boulot en 

interrogeant minutieusement les proches de la 

victime, notant l’essentiel sur le petit carnet rose à 

spirales qui ne le quittait pas. Une enquête, c’est 

comme un puzzle se plaisait-il à dire : les pièces 

sont biscornues et présentées dans des sens qui 

peuvent induire en erreur. 

Et des pièces il en nota… Murt seul ici. 

Depuis deux jours. Épouse restée à Washington. 

Pour fêter Halloween ce vendredi. Président 

abhorre les fêtes. A commandé hier citrouille pour railler Halloween. Au jardinier de la propriété. Livraison 

ce matin. (service d’ordre unanime). Cuisinière (interrogée) a préparé un velouté pour midi. Suivi agneau et 

fruits. Et vin de l’Oregon (Californie honnie par Murt, car a voté contre lui en 2016). Jardinier absent au 

moment du décès. Aurait pris avion pour Washington (infos second jardinier, vérifier horaires). Épouse 

rencontrait souvent jardinier dans la serre (id). Cuisinière déteste Murt (id). Second jardinier souvent à 

l’office, proximité probable avec cuisinière (équipe gardes du corps).  

Comme à son habitude, Calamba s’en remit à sa femme pour démêler l’écheveau et échafauder une 

hypothèse. La thèse du complot ne fit aucun doute : pour se débarrasser du président détesté, tout le petit 

monde de son entourage s’est ligué et une citrouille empoisonnée a été cuisinée par la maitresse du second 

jardinier, pendant que l’autre jardinier allait rejoindre la sienne, l’épouse du président. Quant aux gardes du 

corps, ils avaient fermé les yeux, révoltés par le mépris de leur employeur à leur égard et trop heureux 

d’être impunément vengés. 

Restait à prouver tout cela, confondre les protagonistes, mais l’inspecteur Calamba était sûr de lui… 

des amateurs… Il enfila son vieil imper informe, alluma un Ninas, mit la main gauche mi-fermée sur son 

front baissé et se dirigea vers sa Simca 1501. 

 

André Bonnisseau 
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’inspecteur Cocker éteignit le téléphone qu’il glissa dans la poche de son blouson. Quelques 

jurons accompagnèrent ses gestes lorsqu’il enfila sa surveste d’uniforme, saisit son trousseau 

de clés, et s’engouffra dans la voiture pour rejoindre au plus vite la salle de crise de la Maison 

Blanche. Il était agacé, furieux d’avoir promis à son ex et surtout à ses jeunes enfants, de passer la soirée 

avec eux. Une fois encore l’appel d’urgence contrariait son programme. En homme d’honneur, sitôt l’alerte 

donnée, l’agent du FBI s’empressait de répondre. Ces absences répétées avaient perturbé l’équilibre 

familial au point d’en arriver à la séparation et au divorce. Il aimait son travail : une passion la protection 

du pays, des habitants, du Président surtout. Ce soir-là se tenait une réception. La famille présidentielle 

invitait amis et relations triés sur le volet : tous avaient montré « pattes blanches ». Une camionnette avait 

livré dans la journée des citrouilles, qu’évidaient des cuisiniers étoilés pour préparer le délicieux potage et 

des gâteaux monstrueux. Découpées conformément aux us de la fête, les coques recevraient des bougies 

dont la lumière percerait les orbites dentées donnant à la pièce l’aspect de têtes rondes et rousses.  

L’inspecteur Cocker fut accueilli dans l’aile Ouest par l’huissier en chef : l’aile Est restait dans la 

pénombre, on ignorait pourquoi. Un agent de sécurité avait trouvé dans le sous-sol un homme inconscient. 

L’alerte était donnée. Se préparait-il un attentat ? Qui était l’inconnu ? Un toubib accompagna Cocker sur 

le site. L’obscurité de la pièce disparut aux rayons des torches. L’inspecteur Cocker examina la pièce, un 

bunker étanche qui servait de centre sécurisé et de protection du président. Il observa le lieu, la position 

de la victime et remarqua près de l’homme étendu, un balai. Le médecin s’était 

approché et tâtait le pouls : il battait encore faiblement et le sang de la victime 

était encore frais. L’homme jeune ouvrit lentement les yeux. Cocker s’approcha 

de la victime désormais consciente : « D’un coup la lumière s’est éteinte », dit le 

blessé. « Un coup violent m’a assommé », compléta-t-il. « Rien vu, juste entendu 

un bruit sec comme un coup de feu ou de pétard et soudain le noir complet ». 

L’inspecteur saisit le balai, arme probable de l’agresseur. La police fédérale venue 

à la rescousse fouillait minutieusement l’endroit : elle ne trouva qu’une énorme 

souris, au sol, électrocutée par le fil à demi rongé. Était-ce un court-circuit dans 

l’aile Est qui avait plongé dans la pénombre cette partie de la Maison Blanche ? Une souris, un balai ! 

L’inspecteur comprit. L’enquête se terminait : on ne pouvait condamner ni la bête ni l’imbécile qui avait 

oublié l’outil ignorant qu’il assommerait, un vendredi, dans le noir, le pauvre cuistot venu chercher la 

dernière citrouille. Là-haut les petits fantômes, les sorcières et sorciers s’apprêtaient à jeter des sorts aux 

adultes qui ne les gratifieraient pas de bonbons et douceurs sucrées. L’inspecteur s’en retournerait satisfait 

de pouvoir enfin respecter sa promesse.  

 

Madeleine Degroote 
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Cercle littéraire des écrivains cheminots 

Atelier spécial d’automne - Novembre 2020 

Session 1 – Jeu 4 

 

Avec le son [mɑ̃]  
Le son [mɑ̃] (-man, -mant, -ment) est un des plus communs en termes de son final des 

mots du vocabulaire français. 

Écrire un texte en vers (4 au minimum) de forme libre dont tous les vers riment sur le 

son [mɑ̃]. 

 

Il y aurait plus de 4000 mots dans notre vocabulaire qui répondent à la consigne, mais 

beaucoup plus d’adverbes que de substantifs. Quant aux verbes il fallait passer par le 

participe. 

La plupart des écrits respectent parfaitement la règle, d’autres ont pris quelques 

libertés… sans entamer le plaisir et parfois l’étonnement de la richesse de l’inspiration. 

Bien que la lecture soit quelque peu dans les « gènes » des gens qui aiment écrire, il est 

remarquable de trouver dans quasi tous les textes le mot « roman » qu’il soit à lire, à 

écrire ou à imager la vie. 

Et on remarquera l’exercice qui a conduit à combiner ce jeu avec celui de l’acrostiche. 
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Cercle littéraire des écrivains cheminots 
Atelier spécial - Session 2 – Jeu 1 
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Rester baba 
 

Le jeu de la syllabe imposée consiste à n’utiliser dans un texte que des mots 

(verbes, substantifs et adjectifs) contenant cette syllabe. 

Exemple avec « ba » : « Un bagnard banal — balafré et basané — balayait le bar 

de la Baleine en baragouinant dans sa barbe. » 

À votre tour de rédiger un texte avec cette syllabe « ba » (200-300 signes) 

 

 
La babouchka et le babouin. 

La babouchka  à la balalaïka et Balthazar le babouin  

Babillaient et se bâfraient de babas, 

Bafouant les ballerines ils balancèrent les balafons 

Dans ce bastringue bariolé où les bayadères batifolaient. 

Bal, bar, barnum bâclés et ballottés, barbouillés et baroques, 

Basculèrent dans le bayou. 

Christiane Verset-Moingeon 

 

Embarquement 

Barbara, à l'ambassade des Bahamas,  

balaya pour les badauds ébahis par toutes ses balades :  

des balcons des Baléares aux ballets de Bali, 

 les ébats de Sébastopol, les ballerines de Batignolles, 

 les débats d'Addis-Abeba et le tabac de Cuba 

Avec le même bagout elle se bagarra pour bazarder les barrières 

et peu à peu la barbarie tomba mais succomba-t-elle ?  

Mais où sont mes babouches ? 

François Déloge 

 

Basile Debast rebaptisé Balavoine pour bagou baryton-basse baguenaudait dans sa bagnole 

brinquebalante et bariolée. Au cours de ces balades il embarquait son bateau, son arbalète 

et... ses abaques rébarbatifs pour être imbattable dans ces badinages et ébahir les badauds 

abasourdis sur la balustrade. 

André-Luc Chanel-Cereia 
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Un Batave aux bacchantes balbutiantes et aux babines baveuses, badinait. Notre bavard ba-

ratineur bafouillait un babil de bambin. Le balourd batifolait de bamboche en bamboula. Il 

balançait entre bagarre, baguenaude et bagatelle. 

Gérard Gonac’h 

 

Devant une cabane barrée, un banal balai ébahi bavait un baba en bavardant avec une 

banane. 

Bassement, un batelier banni qui se baladait leur balança un ballon qu’un malabar avec sa 

batte rabattit vers le bachoteur. 

Et une samba emballa le balèze batelier abasourdi qui en tomba ! Bah !  

Mireille Gras 

 

Un baroudeur barbare aux bajoues et à la barbe abasourdissantes embarque dans un 

bathyscaphe à la Barbade. Barrant la barre du bateau, il baguenaude, ébahi devant les ébats 

des bars, baleines, sébastes et barracudas. Mais quel embarras ! L’abattant du minibar 

bascule telle une balançoire et s’abat sur la bâche bâchant sa barque, bardée de bazar ! 

Marie-Noëlle Rouanet 

 

Ça barde au bar 

Le barman, ce bâtard bavard et bavant, bateleur et flambard, batifolait et se baguenaudait 

en baskets, rabâchant aux badauds ébahis et babas son combat, balayant l’embargo, avec 

une « balèze de baleine » sur une embarcation brinquebalante des bateliers de Cuba.  

 

En bas, ça bombardait : la batterie et les cymbales du jazzband barjo battaient l’aubade. Un 

baryton jobard snoba la nouba en balançant imperturbable son bada sur le tuba, emballa et 

embarqua son barda dans un bahut et se barra. Réprobation, bazar, branlebas et cabale 

dans la casba. Le chambard !  

 

Artaban, célibataire urbaniste embauché pour rebâtir une bastide et débauché par la baston, 

le tabac, les nibards des ribaudes aux bas abaissés et le phénobarbital se barbait dans ce bar. 

Il bailla. Ballons de monbazillac, gambas au combava, barbaque-rutabaga et baba à la 

rhubarbe lui barbouillaient le bas-ventre et ses abattis l’abandonnaient.  

 

Il tituba, s’abaissa et tomba, abattu. Il s’abandonna sans balancer à la samba et à la rumba 

de la barmaid, bombasse sybarite, mais regimba à l’approbation globale du sabar. Baroud du 

banni…  

André Bonnisseau   
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Barnabé, barman basque de Bayonne, barbe et bacchantes en bataille, se balade dans les 

bas-fonds de Barcelone, baguenaudant parmi les badauds qui batifolent en baillant. 

Baratineur de bas-étage, bafouilleur et babillard-né, il bave d’envie de badiner, baragouiner 

avec eux, balayant toute barrière, sans baliser... 

Georges Wallerand 

 

À l’ambassade d’Albanie, d’Azerbaïdjan ou de Cuba, bannir les baskets, c’est le b.a.-ba. 

Balivernes ! Sans basculer dans le banal, battons-nous pour balayer les rabat-joie et 

bannissons les balourds embarrassants. Caramba ! vive le chambardement ! 

 

Bannir les bacchanales, les barbouzes et les bakchichs. Encabaner les Balkany. Combattre les 

bobards, les cabales, les bactéries, les barguigneurs, les courbatures et les barons 

baroudeurs pour un grand chambardement. C’est bath ! 

 

Au baptistère, Baptiste embarrassé tituba avec la calebasse. Cristobal le snoba et enrubanna 

les babioles sous le barnum. Il transbahuta les cymbales, sortit le tuba, la contrebasse et la 

bombarde pour balancer la rumba. Quel bazar ! 

Maryse Destrem 

 

Abasourdi par cette bande de loubards enturbannés qui se tabassaient acrobatiquement sur 

le balcon alors que je bavardais, sans ambages, mais en bafouillant, embarrassé, quelques 

banalités et bobards improbables pour ne pas déballer ma désapprobation de cette 

bastonnade. 

Yvan Blanc 

 

À la Bastille ! 

À la Bastille les bardes bavards baragouinant ballades et autres babioles,  

Balancez leurs bafouilles à la baille !  

Qu’on bannisse les barbouilleurs et leurs bariolages,  

Qu’on bastonne les bacheliers et autres babouins bambocheurs ! 

Tous ces bâtards me bassinent. 

Je les bafoue, je les balafre, je les banalise, je les barricade, 

Je les barbiturique, je les bâillonne, je les bazarde !  

Et c’est ainsi que, bavassant ces balivernes, Basile Balourd dit « le Barbare des Batignolles » 

bascula, complètement barré, par-dessus le bastingage.  

Pierrette Tournier 
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Babacool Bachir ! Ce badin bafouait les bagarres. Au bahut, ses bajoues, lorsqu’il encaissait 

ses bakchichs, ballottaient. Il bambochait de bananes sous des baobabs et baptisait dans un 

baquet le baron, un bassiste bâtard et bavard bayant au bazar.  

Madeleine de Groote 

 

Babette, baguenaude devant le bâtiment bâché, criblé de balles balancées par des barbares 

barbus. La ballerine balte balance sa bague sur la bâtisse bafouée. Elle bafouille : « J’en bave, 

mais je me battrai pour toi, ma Babouchka. »  

Liliane Millet 


